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Page précédente : Portrait de Frédéric Curie par D. Lordey.

« Non va, la France n’est pas morte et la République non plus, 
nous avons tous, depuis trop de générations, souffert pour Elle 

et notre liberté reviendra, nous l’avons déjà portée à travers le monde, 
elle ne peut mourir. Les tyrans passent, les peuples restent. »

Frédéric Curie
(Extrait de Journal d’un Prisonnier 

Prison de Fresnes – 19 décembre 1940)

à Hélène Curie née Graff (1903-1993)
à Henri Rigoulot, mon grand-père (1922-2002)
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Frédéric Plancard1

Pompier de Paris, résistant
et pionnier du sauvetage

par hélicoptère :
le destin de l’Erbaton2

Frédéric Curie (1906-1956) 

20 décembre 1956, 15 h 30, cimetière d’Étupes. Le long cortège 
parti du 13 de la route de Fesches vient d’arriver devant la tombe. 
Après les honneurs militaires, rendus deux jours plus tôt dans la 
cour de la caserne Champerret, le quartier central des sapeurs-
pompiers de Paris et un reportage aux actualités télévisées, le 
cercueil de Frédéric Curie, drapé de tricolore, repose au-dessus 
du caveau béant. Le lieu est noir de monde. Les personnalités 
civiles et militaires se bousculent dans les allées. 

« Repose toi. Il est des mérites qui n’attendent pas la vieillesse, 
il est des cœurs qui battent moins longtemps parce qu’ils battent 
plus vite ». Cette phrase est prononcée par le lieutenant-colonel 
René Beltramelli, pompier de Paris, compagnon d’armes de Fré-
déric Curie et chargé de prononcer l’un des éloges funèbres. 

Ces quelques mots résument à eux seuls, une vie courte mais 
intense qui, en fait, en a renfermé plusieurs. Des mots qui ré-
pondent à quatre médailles  : Légion d’honneur, médaille de la 
Résistance avec rosette, Croix de guerre 1939-1945 ornée de deux 
palmes et enfin, médaille de l’Aéronautique. Une existence ré-
sumée sur un coussin et une plaque de bronze fixée sur la pierre 

1	 Journaliste, titulaire d’une maîtrise d’histoire du Moyen Âge à la Faculté des Lettres 
et de Sciences Humaines de Besançon sous la direction de René Locatelli (1995). Ar-
rière petit-neveu de Frédéric Curie.

2	 Habitant d’Étupes.
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tombale qui rappelle le triptyque de sa vie  : résistant, meneur 
d’hommes et pionnier du sauvetage aérien.

L’historien Jean-Pierre Azéma a écrit3 : « L’éloge funèbre est, 
comme chacun sait, l’acte de naissance du héros ». Nous allons 
donc suivre, comme un fil rouge, la vie de Frédéric Curie tout 
au long de plusieurs textes prononcés le jour de son enterrement 
ou écrits dans les jours qui suivirent son décès et qui retracent 
l’existence de cet officier hors du commun.

Ces textes, bien évidemment, n’auraient pas suffi sans les ar-
chives abondantes conservées par Hélène Curie, née Graff à Van-
doncourt en 1903, décédée en 1993 et que Frédéric Curie avait 
épousée le 3 mars 1928 dans le 3e arrondissement de Lyon où elle 
tenait, avenue de Saxe, un magasin de confection sur mesure. 
Pour mémoire, ses parents puis sa sœur Alice, avaient tenu l’hôtel 
de Mulhouse à Montbéliard. Et parmi les nombreuses liasses de 
papiers et de photos qu’elle possédait, se trouvaient des trésors 
archivistiques qui ont permis de retrouver le fil de l’histoire. 

Bien sûr, à cela, il faut ajouter l’armée des ombres qui a refait 
surface il y a quelques années. Cette même armée clandestine de 
la Résistance qui fut à côté de Frédéric Curie dans les coups durs 
et en particulier à la fin du mois d’août 1944.

Combien en restait-il de ces braves ? Une poignée ? À peine. 
L’un d’eux, après une vie professionnelle bien remplie, s’est 
consacré tout entier à la réhabilitation de celui qui restera pour 
toujours : « Chanal4, notre chef ». Henri-Lucius Grégoire, sapeur 
de la 2e compagnie (Poissy) des sapeurs-pompiers de Paris, sorti 
de ses chers pieds de vigne de Saint-Véran, a depuis des années, 
accumulé des quantités de documents dans sa maison plantée 
au pied de la roche de Solutré. Il y a même consacré un musée 
personnel. Il est le porte-parole des derniers survivants. Et quel 
porte-parole ! De son temps, de son argent, de sa salive et de sa 
sueur, il a dépensé sans compter pour mener à bien ce qui est de-
venu l’œuvre de sa vie. À l’époque de l’Occupation, tous étaient 
sapeurs-pompiers de Paris. Tous avaient répondu présent à l’ap-
pel du premier noyau formé dans les premiers jours de 1942.

Passés ces moments d’unanimes hommages devant la der-
nière demeure de Frédéric Curie, le souvenir s’est estompé petit 

3	 In Jean Moulin, le rebelle, le résistant, édition Perrin, collection Tempus, 2006.
4	 Nom de guerre de Frédéric Curie. Voir p à compléter quand pagination définitive
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à petit. Il y a bien eu un an plus tard une cérémonie assez specta-
culaire au cours de laquelle un hélicoptère de la Protection Civile 
en vol stationnaire au-dessus de la tombe y a jeté une gerbe. Les 
enfants des écoles, autorisés à sortir pour l’événement et nez en 
l’air dans la cour de récréation, en gardent encore le souvenir. 

Mais le temps a fait son œuvre et la mémoire de Frédéric Curie 
est tombée dans l’oubli. Seules subsistent deux rues qui portent son 
nom : l’une à Étupes, son village natal, hommage à l’enfant du pays 
qui s’est distingué hors de ses limites, et l’autre sur l’île de Sein.

Le temps, certes, a favorisé l’oubli, mais certains hommes ont 
eu à cœur de faire oublier Frédéric Curie. Objectivement, cet offi-
cier pouvait fortement déplaire au milieu dans lequel il évoluait : 
il était officier certes, mais issu de Saint-Maixent et non de Saint-
Cyr, il était ancien instituteur et plutôt de gauche dans un milieu 
plutôt à droite, il était franc-maçon et tout le monde le savait 
puisqu’il avait souffert des lois sur les sociétés secrètes de Vichy. 
Il était surtout quelqu’un d’atypique qui, disons-le, ne rentrait 
pas dans le moule. Militaire, certes, mais qui était horrifié par les 
règlements appliqués à la lettre et bêtement, sans qu’ils laissent 
place à l’humain et à l’appréciation de la situation. Règlements 
dont il se jouait très souvent et qui le rendaient populaire parmi 
la troupe. Aimé de ses hommes donc, mais souvent jalousé par 
ses semblables. Ajoutons à cela le fait qu’il passe à la Libération 
du grade de capitaine à celui de chef de bataillon en très peu de 
temps alors qu’il fallait, en temps normal, plusieurs années. Ceci 
a bien évidemment provoqué des aigreurs. 

Sans oublier aussi que, le 20 août 1944, il prend le commande-
ment en second du régiment de sapeurs-pompiers de Paris. À ce 
moment-là, l’ancien état-major, jugé attentiste, est mis aux arrêts. 
La Libération passée, certains de ces officiers sont revenus au ré-
giment et n’ont eu de cesse, à la faveur d’une mort précoce, de 
mettre sous l’éteignoir le souvenir de Curie. Il fallait en outre, à 
cette période et c’est bien compréhensible, éviter les dissensions 
au sein du régiment, pour des raisons évidentes de service.

Pourtant, l’homme, enfant du Pays de Montbéliard, dont les 
actions tant sous l’Occupation que dans le poste de pilotage de 
son hélicoptère ont fait, en leur temps, l’admiration de tous mé-
rite de revenir sous le feu des projecteurs.

Nous allons essayer de répondre, au fil de ce texte, à quel-
ques questions : quelle a été la formation de Frédéric Curie et en 
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particulier sa formation spirituelle et son engagement dans les 
sapeurs-pompiers de Paris ? Quels ont été les mécanismes qui 
ont mené Frédéric Curie à devenir un résistant de la première 
heure ? Et enfin, comment et pourquoi est-il devenu le pionnier 
du groupement d’hélicoptères de la sécurité civile et par là, du 
sauvetage par hélicoptère ?

L’homme et le contexte familial

Sa famille et son éducation 
« Notre ami regretté fut, dès sa tendre enfance et au cours de 

son adolescence, soumis dans le domaine de son évolution spiri-
tuelle à la double influence de sa famille et de ses compatriotes 
chez qui les idées républicaines et laïques ont toujours été à l’hon-
neur. Double milieu caractérisé par une franchise exemplaire, une 
remarquable clairvoyance, un courage civique digne des plus 
beaux éloges ». Celui qui parle devant son cercueil n’est plus René 
Beltramelli, mais un franc-maçon, membre de la loge Les Amis 
éprouvés de Montbéliard, Albert Marey5 qui le connaissait bien.

Frédéric Curie est né à Étupes le 20 février 1906 dans une 
maison, ironie de l’Histoire, de l’actuelle rue de la Libération. 
La maison est toujours visible, c’est le bâtiment du restaurant 
Au fil des saisons autrefois Le Grilladin. Son père Louis est pay-
san et tient aussi l’un des nombreux cafés du village qui compte 

en 1906 près d’un millier d’habitants. 
Le débit de boissons est attenant à la 
ferme familiale. Sa mère, Marie Anna 
Doriot, est issue d’une très vieille fa-
mille du Pays de Montbéliard arrivée 
de Blamont à Étupes au xviiie siècle. 

Avec son père devant sa maison d’Étupes
(aux alentours de 1915-1916).
(Collection particulière)

5	 In La chaîne d’Union, n° 6, mars 1957. 
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La famille est profondément républicaine et athée dans un 
environnement très luthérien. Pourtant Frédéric Curie sera bap-
tisé le dimanche 13 mai 1906 au temple protestant de la localité. 
Son parrain, Alfred Doriot, deviendra 22 ans plus tard son beau-
frère. Aîné de deux sœurs, Rose décédée durant la guerre et Ma-
rie-Louise morte en 2004, il sera le seul à avoir été porté sur les 
fonts baptismaux.

Resté fidèle aux convictions fami-
liales, le jeune Curie refuse cependant 
cette vie entre les champs à cultiver et le 
comptoir où s’alignent les verres et les 
consommateurs.

Par chance, il est doué pour les étu-
des. Certificat d’études en poche en 
1918 à Sochaux, il poursuit son appren-
tissage : brevet élémentaire à Besançon 
en 1922, brevet supérieur en 1925 et di-
plôme de gymnastique la même année.

L’instituteur de la République 

«  Après une jeunesse studieuse, l’éducation des jeunes le 
tente car elle lui paraît le moyen de contribuer au bien-être de 
chacun et à la grandeur du Pays »6. Et c’est à Mirecourt dans le 

6	 Allocution René Beltramelli, 20 décembre 1956.

Photo de famille (1929-1930) : 
Rose (à gauche) et Marie-Louise 
(à droite) ses deux sœurs, Marie 
Anna sa mère (avec un tablier), 
Hélène son épouse (habillée en 
diaichotte) et ses deux nièces 
(filles de son parrain) Liliane (à 
gauche) et Micheline (à droite).
(Collection particulière)

Frédéric Curie durant
la guerre de 1914.
(Collection particulière)
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département des Vosges qu’il entre à l’école normale d’institu-
teurs le jour de ses 18 ans ; il y restera jusqu’en octobre 1925. Sur 
la photo de classe7, il détonne déjà au milieu des camarades de sa 
promotion et des professeurs à la mine sévère. Si tous regardent 
l’objectif, Frédéric Curie, lui, porte son regard au loin, un brin ab-
sent, perdu dans ses pensées. On le voit ici en bas à droite jouant 
du violon. Un instrument qu’il pratiquait avec le saxophone.

À l’École normale d’instituteurs de Mirecourt (sous la croix).
(Collection particulière)

L’instituteur stagiaire qu’il est devenu, exerce à Épinal puis à 
Remiremont. Mais le sursis militaire de six mois qu’il a obtenu 
touche à sa fin et l’armée le réclame.

Le militaire

Bien vite il doit rejoindre le 10e bataillon de chasseurs à pied le 
12 novembre 1926. Le chasseur de deuxième classe Curie obtient 
rapidement le titre d’élève officier de réserve. Il est nommé lieu-
tenant de réserve au 30e bataillon de chasseurs une année après 
son incorporation. Il est rayé des contrôles le 17 avril 1928 après 
avoir effectué deux mois et demi en Allemagne, principalement à 
Euskirchen lors de l’occupation des territoires rhénans. 

7	 In livret « École Normale d’Instituteurs de Mirecourt 1924 - 1925 » 
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Puis «  il se retire à La Marche dans 
les Vosges, symboliquement d’ailleurs, 
car la vie militaire lui plaît »8. Il redevient 
instituteur stagiaire le temps d’un mois 
et le 9 mai 1928, il retourne, avec l’uni-
forme du 30e bataillon alpin de chasseurs 
à pied, en Allemagne. Il ne reviendra en 
France que le 27 octobre 1929.

Il est alors nommé au 23e bataillon 
de chasseurs alpins avant d’être admis 
en juillet 1930 à l’École militaire de l’in-
fanterie et des chars de combat à Saint-
Maixent. Il y entre comme sergent. Ses 
chefs le jugent : « Très zélé, très ardent, 
énergique, très sympathique, ayant 
beaucoup de cœur, de caractère franc 
et ouvert, capable de faire en temps de 
guerre un excellent chef de section. Très 
bon officier. » Plus loin on note : « Aime 
son métier et se dépense sans compter 
avec une ardeur qu’il faut parfois tem-
pérer. Beaucoup de cœur et sportif ».

Sous-lieutenant d’active puis lieutenant au 46e régiment d’in-
fanterie, il est affecté, sur sa demande le 1er février 1934, au régi-
ment de sapeurs-pompiers de Paris. Il a 28 ans.

Au 46e RI (le seul en uniforme noir).
(Collection particulière)

8	 Allocution René Beltramelli, 20 décembre 1956.

Avec l’uniforme du 30e Bataillon
de Chasseurs.

(Collection particulière)
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En 1934, à son entrée au régiment de sapeurs-pompiers de Paris.
(Collection particulière)

Le sapeur-pompier de Paris

Le lieutenant Curie sert d’abord à la 10e compagnie de 
Château-Landon, une caserne située non loin du viaduc de la 
gare de l’Est. Très rapidement remarqué, il est chargé d’un stage 
de sous-officiers d’aviation à l’entrepôt de Saint-Cyr. 

Le colonel directeur de cette formation écrit au colonel com-
mandant le régiment de sapeurs-pompiers : « Au moment où se 
termine ce cours, j’ai un extrême plaisir à vous signaler combien 
l’action du lieutenant Curie a été profitable. Cet officier par ses 
connaissances techniques, son esprit militaire, son entrain et son 
activité, a su obtenir un maximum de rendement. En vous re-
merciant, mon colonel, d’avoir bien voulu détacher dans mon 
service le lieutenant Curie, je vous prie de lui exprimer toute ma 

Entouré des stagiaires à 
l’entrepôt de Saint-Cyr 
(le seul avec un képi).
(Collection particulière)
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reconnaissance pour le travail qu’il a fourni et tout le plaisir que 
j’ai eu personnellement à faire sa connaissance »9.

En juin 1938, sa belle conduite au feu lui vaut une médaille 
d’honneur en bronze pour acte de courage et de dévouement. 
Une seconde sera épinglée à côté de cette première médaille en 
1943 alors qu’il a rejoint la 22e compagnie à Vitry : « Chargé, à la 
suite du bombardement du 4 avril 1943 [un bombardement amé-
ricain] à Boulogne de la direction des opérations de sauvetage 
d’une vingtaine de personnes prises sous les décombres d’un im-
meuble effondré, 117 rue du Vieux pont de Sèvres, a fait montre 
de très sérieuses qualités professionnelles alliées à un absolu mé-
pris du danger. A su prendre des dispositions particulièrement 
efficaces qui ont permis de dégager plusieurs personnes vivan-
tes et n’a pas hésité à risquer sa vie au cours d’une progression 
en sape rendue extrêmement périlleuse par les dangers de nou-
veaux écroulements »10, stipule donc le texte signé du lieutenant-
colonel Cornet, commandant le régiment de sapeurs-pompiers 
et datée du 10 mai 1943.

Rappelons aussi que le 6 août 1938, il s’était encore illustré. 
Un important incendie s’était en effet déclaré « un peu avant midi 
dans les hangars des établissements Hugon, 36, route des Flan-
dres, à La Courneuve. Trois vastes hangars ont été complètement 
détruits, malgré les efforts, non seulement des pompiers de La 
Courneuve, mais aussi de ceux d’Aubervilliers sous les ordres du 
capitaine Bohem ; ceux de 
Bobigny et un détachement 
de la caserne parisienne de 
Château-Landon, sous les 
ordres du lieutenant Curie 
[…] Au cours des travaux 
de sauvetage, le lieutenant 
Curie a été légèrement 
blessé à la main […] »11. 

9	 Archives personnelles de l’auteur.
10	 Idem note 7.
11	 In Le Petit Parisien du 7 août 1938.

Article du Petit Parisien
du 7 août 1938.

(Collection particulière)



306	 Société d’émulation de Montbéliard, 2009

12	 Frédéric Plancard

Alors que le pays connaît la Blitzkrieg, l’invasion et bientôt 
la débâcle, Frédéric Curie est affecté pendant deux mois à la 
25e compagnie de Drancy.

Le 1er septembre 1939, il a 33 ans, alors que les armées du 
Reich envahissent la Pologne, le lieutenant Curie prend son ser-
vice comme commandant en second de la 4e compagnie « Vieux-
Colombier », à deux pas de l’église Saint-Sulpice, sous les ordres 
du capitaine Lucien Sarniguet, lui aussi issu de Saint-Maixent.

Voilà pour son parcours jusqu’à la veille de l’occupation. 
Abordons maintenant une étape cruciale de la personnalité de 
Frédéric Curie. En effet quatre années avant le début de la guer-
re, en 1935, sa vie prend un tournant décisif  pour la suite des 
événements : il devient franc-maçon.

Franc-maçon et athée

Frédéric Curie a été initié à la loge Les Amis éprouvés de 
Montbéliard. Quelques pages lui sont consacrées dans le livre 
d’André Combes : La franc-maçonnerie sous l’Occupation aux édi-
tions du Rocher12. 

En 1927-1928, on l’a dit, il fait partie des troupes d’occupation 
des territoires rhénans. Il y rencontre un homme qui va devenir 
un ami : le général Marie-Gustave Meunier. Général de gendar-
merie, il sera initié en 1927 à Ludwigshafen à la Loge Le Mont 
Tonnerre. Il sera, après la Seconde Guerre mondiale, la cheville 
ouvrière de la renaissance de la franc-maçonnerie allemande.

Le jour des obsèques de Frédéric Curie à Étupes, le repré-
sentant du Grand Orient de France explique  : «  Dans l’ombre 
discrète de nos temples, notre ami, avec toute son âme généreu-
se, s’intéresse à la solution heureuse des grands problèmes qui 
tourmentent, inquiètent et excitent les craintes sur les espoirs de 
l’humanité actuelle. (…) Mon cher frère Curie, dors en paix. Tu 
as été un ouvrier parfait. Au bord de cette froide tombe nous gé-
missons et nous espérons ».

Haut gradé, sans doute au minimum chevalier Rose-Croix, 
le 18e degré du Rite Ecossais Ancien Accepté13 qui en compte 

12	 Pages 303 à 307.
13	 Rite fondé en 1801 à Charleston (États-Unis) par les frères John Mitchell et Frederic 

Dalcho, l’un des plus répandu dans le monde. 
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33, Frédéric Curie a été membre de plusieurs loges parisiennes : 
Voltaire, mais aussi Étoile Polaire sans oublier à partir de 1945 l’un 
des ateliers les plus distingués du Grand Orient de France : La 
Clémente Amitié. Il a d’ailleurs participé à sa reconstruction après 
la fin de la guerre. 

En tout cas on ne peut comprendre correctement l’histoire de 
Frédéric Curie sans savoir qu’il était franc-maçon. Sa qualité ma-
çonnique et l’idéal maçonnique vers lequel il tend sont primor-
diaux dans ses actions futures qu’elles soient de résistance ou de 
sauvetage.

Le Résistant 

Il convient ici de rappeler le contexte de l’entrée en guerre et 
des débuts de la résistance au sein du régiment de sapeurs-pom-
piers de Paris.

On l’a dit, au moment de la 
Blitzkrieg, Frédéric Curie passe 
quelques mois à la compagnie 
de Drancy où il fait la connais-
sance du capitaine Bastiani. 
Ce saint-cyrien promis à une 
brillante carrière, est adjoint du 
commandant du bataillon Nord 
à la caserne Montmartre. Cet of-
ficier est, le 13 juin 1940, auto-
risé par le chef de Corps des 
sapeurs-pompiers de Paris à 
rejoindre les armées. Le 15, il se 
met à la disposition du colonel 
commandant la place de Mou-
lins dans l’Allier et rassemble 
l’équivalent d’une compagnie 
chargée de défendre la ville. Le 
17 juin, Bastiani assure la défen-
se de trois ponts au Nord de la 
ville mais finit par être débordé 
et submergé par l’ennemi. Il est 
tué le 18 juin 1940 au matin lors 
d’un nouvel assaut allemand. Portrait commémoratif du capitaine Bastiani.

(Collection particulière)
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Très vite, le cas du capitaine Bastiani montre que des sapeurs-
pompiers demandent à rejoindre une unité combattante. Rappe-
lons pour mémoire, la formation d’un bataillon de marche avec à 
sa tête le lieutenant Helt qui part le 14 juin en direction de Bour-
ges. Helt reçoit alors l’ordre de conduire le détachement en di-
rection de Clermont-Ferrand. Là, le 19 juin, les sapeurs-pompiers 
sont armés au parc d’artillerie de la ville et le bataillon de mar-
che est constitué. Le bataillon, organisé dans la cour du régiment 
d’infanterie de Clermont-Ferrand, est passé en revue par le gé-
néral de Lattre de Tassigny, commandant la 14e division d’infan-
terie. Mais ces hommes n’auront pas eu l’honneur de combattre 
puisque la ville de Clermont-Ferrand fut déclarée ville ouverte 
après l’arrivée des Allemands dans la soirée du 19. Les sapeurs 
durent alors déposer les armes.

Dans un rapport rédigé en septembre 1944, le capitaine René 
Blanc, premier officier recruté par Frédéric Curie en 1942 pour la 
fondation de « Sécurité parisienne », le seul groupe de résistance 
propre au régiment, livre, entre autres, une intéressante « Étude 
sur la mentalité et l’action des officiers du Régiment de Sapeurs-Pom-
piers pendant l’Occupation ». Ce rapport avait été commandé par 
le colonel Camus, alors commandant du régiment de Sapeurs-
pompiers de Paris à la demande de M. Diethelm, le ministre de 
la Guerre. Ce document, certes partial, permet néanmoins de 
mieux cerner le contexte et l’ambiance dans lesquels évoluaient 
les personnels du régiment.

« En leur grande majorité, les officiers du régiment de sapeurs-pompiers 
auraient préféré se trouver dans une arme proprement combattante. Mais 
l’expression de cette « préférence » bien naturelle se trouvait tempérée par 
le fait que la guerre moderne […] menaçait de mettre très sérieusement 
à contribution ce Corps dont la mission spécifique était la protection de 
Paris, population, immeubles, monuments. Les officiers avaient donc l’im-
pression qu’ils auraient à leur poste de mobilisation toute latitude pour 
« servir » comme le doit un officier en temps de guerre […] Au total, donc, 
le cadre officiers, possédait au début de la guerre une mentalité tout à fait 
normale et rien ne permettait alors de prévoir ce que seraient, pour le pays 
comme pour le régiment, les jours à venir. Vint ensuite la période hybride 
[…] la Drôle de guerre. Quelques semaines après le début des hostilités, les 
premières demandes émanant d’officiers désireux de quitter le régiment 
pour l’infanterie arrivaient au chef de corps. Par note de service, le colonel 
Barrière fit connaître à ces officiers que leur place était pour le moment 
fixée au régiment de sapeurs-pompiers […] Les officiers avaient confiance 
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en lui ; bien que dans un Paris calme, ils n’eussent aucune occasion de faire 
du « service de guerre », ils attendirent. 

Les événements militaires de mai et de juin 1940 déferlèrent 
alors avec tant de rapidité et d’inattendu que, d’une part, le haut 
commandement accablé par d’autres soucis, n’eut pas le temps 
et le désir de s’occuper de mutations, que, de l’autre, la grande 
majorité des officiers réalisèrent la vérité seulement lorsque, le 
13 juin 1940, les Allemands furent aux portes de Paris. 

« Des préparatifs avaient été faits en vue d’un départ ; tout le monde, ca-
dres et troupe, attendait des ordres qui ne vinrent pas. En fait, et pour la 
première fois, d’une façon absolument concrète, cadres et troupes, ressenti-
rent une impression, malheureusement justifiée, de total abandon.
Le résultat fut qu’une bonne partie du régiment, environ un bataillon, dont 
plusieurs officiers, quitta Paris sans ordre, espérant trouver plus au Sud, 
des chefs, des ordres, du combat.
Dans le plan purement militaire et en l’absence de tous ordres, il s’agissait 
incontestablement d’une désertion. Beaucoup d’ailleurs parmi les partants 
n’étaient que des fuyards, des gens qui avaient peur et qui obéissaient à 
leur peur. Mais beaucoup aussi étaient sincères, voulaient « servir » au sens 
noble du mot.
Des officiers, la grande majorité, étaient restés : par discipline, par forma-
tion militaire, par souci d’exécuter, même et surtout en cette période diffi-
cile, les ordres de leurs chefs, ordres qui, ne fut-ce qu’implicitement, indi-
quaient à chacun de conserver sa place et son commandement.
Nombreux et graves furent à ce moment les cas de conscience ; et bien des 
fois, ce fut le sentiment que la mission des sapeurs-pompiers de Paris les 
attachait nécessairement à la Capitale qui fut l’élément déterminant des 
décisions difficiles […] ».

Pour cerner encore plus précisément l’ambiance au moment 
de l’arrivée des forces d’occupation, voici un texte tiré des cahiers 
de prisonniers, écrits par Frédéric Curie à son épouse durant tou-
te sa détention. Les pages étaient déchirées et placées dans du 
linge sale. Il y explique sa vie au jour le jour. Elles n’ont jamais été 
censurées et n’avaient pas pour but d’être publiées un jour ce qui 
en fait un document exceptionnel. Il en explique la genèse : 

« Je ne peux t’écrire que brièvement et une fois par semaine seulement ; je 
ne te verrai que tous les quinze jours et pendant dix minutes. Tout ce que je 
ne pourrai t’écrire, te dire, je le transcrirai sur ce cahier […] Je te retournerai 
ce cahier que j’ai pompeusement baptisé «  Journal d’un prisonnier  » en 
souhaitant que malgré mon ardeur de néophyte écrivain, il soit terminé au 
plus tôt. C’est à lui que je viendrai me confier, non seulement par désoeu-
vrement, par ennui, mais par plaisir de bavarder avec toi. Quand j’écris, 
c’est toi qui est devant mes yeux, c’est à toi que ma pensée parle par le 
truchement de ce stylo acheté 120 F un soir sur les Boulevards, t’en sou-
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viens-tu ? « T’en souviens tu ? », voilà des mots que j’écrirai sans doute bien 
souvent car avec quoi veux-tu qu’un prisonnier vive ? sinon des souvenirs ; 
d’espérance ? un peu, mai bien limitée. » (Journal d’un prisonnier - Prison du 
Cherche-Midi – 15 octobre 1940)

Quant à son témoignage sur l’invasion de la France, le voici. 
À la date du 15 novembre 1940, il mentionne : 

« Je ne peux pas jeter la pierre à ceux qui sont partis de Paris lors de l’in-
trusion puisque j’espérais partir pour être utile ailleurs car j’avais encore 
de l’espoir pour une fin heureuse sur notre sol. Mais on en a eu gros sur la 
patate quand nous avons été désarmés et que les troupes allemandes sont 
entrées à Paris. Pour dire vrai, nous n’en menions pas large et n’étions pas 
rassurés sur notre sort. Et tous les Français (il n’y en avait plus guère) qui 
sont restés se sont serrés les coudes un drôle de coup. Pour s’imaginer la 
rue du Vieux Colombier plus d’une heure en pleine journée sans y voir 
un chat, il faut l’avoir vu. Ceux qui sont partis ont toujours vécu dans la 
bousculade, comme dans un rêve. Nous, nous avons eu le temps de penser 
et de comprendre que nous étions fichus quand le vendredi 14 les voitures 
de police passaient et donnaient l’ordre à tous de rester chez eux sans en 
bouger pendant 48 heures. Plus tard, on s’est un peu ressaisi, mais les 19 
ou 20 premiers jours ont été durs tu sais. Nous n’avions comme activité 
que l’enlèvement des sacs de sable puis du secours et du transport des ré-
fugiés ensuite […] On reparlera de tout cela, ces journées ont été horribles. 
Je sais qu’elles l’ont été plus encore pour ceux qui ont été sur la route et an-
goissantes pour d’autres, mais rester sur place, déposer les armes et laisser 
venir l’ennemi, moralement cela a été dur et il fallait empêcher les hommes 
de partir. Tout cela pour quoi ? Si après 1918 on avait fait une fédération 
européenne, l’inévitable ne serait pas arrivé ».

La résistance individuelle et les premières actions 

Le 19 juillet 1940 Curie, qui est devenu commandant en se-
cond de la 4e compagnie moins d’un an plus tôt, coud lui-même 
ses galons de capitaine sur son uniforme. Son épouse est partie 
depuis quelques semaines dans le sud de la France, plus exacte-
ment aux Salins-du-Midi, chez sa sœur Jeanne.

Et c’est dans cette caserne, toujours en activité, au numéro 11 
de la rue du Vieux-Colombier, qu’il va vivre les heures sombres 
de l’invasion de Paris. Il va y voir aussi le régiment de sapeurs-
pompiers placé sous l’autorité de la Feuerschutzpolizei et complè-
tement désarmé par l’ennemi à l’exception de ses officiers. « Le 
régiment dû donc s’organiser à contre-cœur pour vivre avec l’oc-
cupant. Un officier allemand [le colonel Rumpf] fut chargé de 
« contrôler » cet organisme avec des pouvoirs très étendus. Ce 
que connut alors la France, le régiment le connut à son échelle. 
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Dans le plan technique, il demeurait théoriquement autonome. 
Dans le plan général, il était laissé en « liberté surveillée »14.

Dès l’armistice signé, Lucien Sarniguet, aidé du lieutenant 
Curie, dissimule des caisses d’armes provenant de la caserne du 
Vieux-Colombier. Certaines de ces caisses furent retrouvées for-
tuitement au bois de Boulogne, les autres furent détruites lors de 
l’arrestation des deux officiers. De plus, dès juillet 1940, Lucien 
Sarniguet était entré dans le réseau « Armée des Volontaires ». Il 
comprenait entre autres des anciens combattants de la Grande 
Guerre. Ces résistants se réunissaient dans le café de Mme Vidal,  
rue Cassette, tout proche de la rue de Rennes et du Vieux-Co-
lombier. Frédéric Curie faisait également partie de ce groupe de 
résistance.

Dans le marasme et le désespoir des premières heures de l’Oc-
cupation, certains sapeurs, vont adhérer à des mouvements de ré-
sistance qui commençaient à se structurer en dehors du régiment.

Certains sapeurs donc, s’engagent au sein du célèbre groupe 
du « Musée de l’Homme » qui facilite, malgré sa brève existence, le 
passage en zone libre de prisonniers évadés. Quelques sapeurs 
se retrouvent aussi aux Archives Nationales et dans le groupe 
«  La Roncherie-Hauet » 

Très vite aussi, l’OCM (Organisation civile et militaire), fon-
dée à Paris en 1940 par Blocq-Mascart, va noyauter le régiment 
par l’intermédiaire du lieutenant Gaunay et du médecin-capitai-
ne Gros. Au sein du régiment de sapeurs-pompiers, des groupes 
sont destinés essentiellement à faire du renseignement.

Bouillant, on l’a dit, le capitaine Curie, n’hésitera pas, quel-
ques semaines seulement après l’invasion allemande, en pleine 
rue et devant les civils passant là, à obliger un soldat de la Wer-
macht à le saluer. Ce dernier avait, semble-t-il, oublié les règles 
militaires de base !

En compagnie de son chef Lucien Sarniguet, Frédéric Curie met 
également sur pied une technique habile permettant de venir en 
aide à des soldats français faits prisonniers et échappés des colon-
nes allemandes. Dans une note, il explique non seulement les mo-
dalités, mais aussi les raisons et les conditions de son arrestation.

« Au début de juillet 1940, pendant une semaine environ, des réservistes 
ont été démobilisés directement par les commandants de compagnie. Cette 

14	 In Rapport du capitaine Blanc.
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situation donna l’idée au capitaine Sarniguet et au lieutenant Curie de pro-
céder de même au profit des prisonniers ayant pu s’évader des colonnes 
ou des camps en raison du désordre du moment. Il s’agissait de se procurer 
des livrets militaires de disparus ou autres. Sur ces livrets étaient portées 
les mentions suivantes : Incorporé au régiment de sapeurs-pompiers le… 
avec cachet aménagé d’un bureau de recrutement, puis la mention : Démo-
bilisé le… avec le cachet et la signature de la 4e compagnie. »

Quant aux actions successives, Frédéric Curie les détaille : 
« La 1ère opération fut réalisée au profit du capitaine Jacques de la Boisse 
qui, en compagnie du lieutenant Chabert, tous deux chasseurs alpins, 
avaient pu s’évader d’une colonne et rejoindre Paris en civil à l’aide de 
bicyclettes.
Pour le capitaine de la Boisse, le lieutenant Curie offrit son livret militaire 
d’homme de troupe qu’il avait en sa possession (Curie venait du corps 
des officiers de réserve dans lequel il était entré par celui des EOR). De 
la Boisse alias Curie fut démobilisé du 10e bataillon de chasseurs alpins, 
incorporé au régiment et démobilisé. À l’aide du livret ainsi falsifié, de la 
Boisse-Curie obtint une carte d’identité au nom de Curie. Le lieutenant Cu-
rie lui donna en outre le duplicata d’un de ses titres universitaires et obtint, 
en envoyant un sapeur à un bureau allemand, un laissez-passer au nom de 
Curie pour se rendre en zone libre
Le capitaine de la Boisse partit en zone libre dans une voiture en compa-
gnie du capitaine de Lignière […] au profit duquel avaient été réalisées les 
mêmes opérations à l’aide d’un autre livret militaire.
Le lieutenant Chabert fut nanti d’un livret militaire au nom de Lesecq. Plu-
sieurs autres officiers et hommes de troupe, dont un évadé de la citadelle 
de Besançon et deux chasseurs alpins évadés d’Allemagne, bénéficièrent 
des mêmes avantages.
Le capitaine Sarniguet se procurait les livrets, le lieutenant Curie s’était, 
dans le même but, mis en rapport avec le médecin auxiliaire Gillet du Val-
de-Grâce, qui devait lui donner des livrets d’hommes décédés à l’hôpital. 
Le lieutenant Curie était plus spécialement chargé de l’obtention des lais-
sez-passer. Les écritures étaient le plus souvent faites en commun ».

La dénonciation et l’arrestation 

Mais ce petit manège prit fin par une dénonciation. Écoutons 
Frédéric Curie qui en décrit le mécanisme : 

« La nommée L., femme d’un infirmier de l’hôpital Lariboisière, maîtresse 
de l’Allemand Ralph inspecteur de police, dénonça son mari pour recel de 
prisonniers évadés, en fait des deux chasseurs alpins évadés dont l’un était 
le cousin de L. et venait d’être, par les soins de Sarniguet et Curie, pourvu 
d’un livret faux et d’un laissez-passer. Sur cet homme, la police allemande 
trouva l’adresse du lieutenant Curie.
Il fut aisé aux policiers allemands de découvrir le pot-aux-roses à la ca-
serne du Vieux-Colombier grâce au livret et au laissez-passer destinés au 
deuxième prisonnier que le lieutenant Curie avait chez lui tout préparés et 
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à des brouillons qui se trouvaient par négligence dans la corbeille à papier 
du capitaine Sarniguet. »

Le procès et la détention 

« L’arrestation eut lieu le 23 août 1940. Le 8 octobre par jugement régulier 
d’un tribunal militaire, le capitaine Sarniguet, comme chef de bande, fut 
condamné à 30 mois d’emprisonnement. Le capitaine Curie, comme se-
cond, eut 15 mois de la même peine.
La détention eut lieu au Cherche-Midi, à Fresnes en cellule jusqu’au mois 
de juin 1941, puis en commun à partir de cette date jusqu’au 6 décembre 
1941 pour le capitaine Curie, jusqu’au 10 février 1942 pour Sarniguet. Ce-
lui-ci fut repris par les Allemands de juin à septembre 1942 à la suite de son 
éviction du régiment en mai 1942 ». 

Dans son Journal de prisonnier, il explique son état d’esprit à la 
veille et le jour de son procès :

« Demain nous serons jugés, le cœur bat plus vite […]. Je ne doute pas un 
instant que c’est Me de K., il tient parole, je l’aperçois en effet dans l’anti-
chambre des bureaux. Vite, il me dit que nous serons jugés demain, quel 
coup au cœur, voilà longtemps que j’attends ce moment et maintenant je 
le redoute ; demain le verdict. On nous sépare brutalement, l’entrevue ne 
doit être possible qu’en présence de l’interprète. Je suis dans une petite 
pièce attenante au bureau, je marche rapidement en long pour me calmer 
(comme mon cœur bat à tout casser). Au bout d’un quart d’heure on m’ap-
pelle et dans une autre pièce, en présence de l’interprète qui nous donne 
dix minutes, je vois Me de K. […] Pour la première fois, je serai jugé dans 
un tribunal et par des Allemands qui seront sévères. »15

15	 Lettre du 7 octobre 1940 – Prison du Cherche-Midi

Les couloirs et un lit d’une cellule
de la prison de Fresnes.

(Collection particulière)
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«  Sarniguet vient de me quitter. Depuis le retour du tribunal, il est resté 
dans ma cellule, la sienne étant fermée. Ça y est, l’exécution s’est passée 
dans les formes : il a deux ans et demi de prison, j’ai un an et trois mois, je 
suis assommé. […] Un an et trois mois !! J’ai fumé continuellement depuis 
mon retour, la tête me tourne, je suis abattu […]. Que de fois j’ai répété dans 
l’après-midi : « Un an et trois mois aux prisonniers qui allaient se faire raser 
près du coiffeur qui tenait boutique à l’autre extrémité du couloir ; oui, un 
an et trois mois, un an et trois mois. Un an pour avoir donné mon livret à de 
la Boisse, trois mois pour avoir eu un laissez-passer au nom de D. et un faux 
livret donné et fait par Sarniguet. Au cours de l’interrogatoire de ce dernier, 
j’avais compris que l’affaire était plus grave que je ne pensais […]. Il s’en est 
fallu de peu (maintenant je le sais) que nous ne soyons pas inquiétés. Un 
des prisonniers que D. m’avait envoyé a été arrêté, on a trouvé sur lui un 
mot de recommandation que D. m’adressait pour lui et voilà comment, par 
l’imprudence de D. qui n’aurait rien du écrire et par l’imprudence de l’autre 
qui avait conservé le mot, tout a été découvert et a donné en tout, trois ans et 
neuf mois de prison et un an de travaux forcés. Sarniguet a deux ans et demi 
de prison, j’ai un an et trois mois et le pauvre malheureux chez qui s’abritait 
le prisonnier évadé a eu un an de travaux forcés pour avoir deux pistolets 
chez lui cachés derrière un mur. Comme tu vois, il y a eu bonne distribution 
dans cette histoire navrante. […]. Il en a coûté six mois à Sarniguet pour 
avoir fait passer du courrier en zone occupée pendant l’interdiction, les 
deux ans sont pour avoir pourvu d’autres français de fausses pièces d’iden-
tité. Je ne sais si je l’ai dit pour moi : un an pour avoir donné mon livret à de 
la Boisse, trois mois pour le passeport du protégé de D. »16

Ses quinze mois de prison, il les purgea à Fresnes, à Troyes et 
à Dijon. Employé au greffe judiciaire de Fresnes, « il utilise ses 
fonctions […] à faire pénétrer dans [la prison] des tracts et des 
journaux clandestins ». Au greffe, il dresse des états incomplets 
de prisonniers afin de les faire libérer plus tôt. Le découragement 
ne l’atteint pas : « Officier d’un allant et d’un cran remarquable 
qui a fait preuve pendant toute la durée de l’occupation du plus 
ardent patriotisme et d’une confiance inébranlable dans la vic-
toire des Alliés », lit-on dans le décret le nommant chevalier de 
la Légion d’honneur du 7 mai 1946. Plus loin on note : « a entre-
pris, sitôt la liberté recouvrée, l’organisation de la résistance au 
régiment de sapeurs-pompiers. Travaillant dans l’ombre, inac-
cessible à la crainte comme au découragement, a réussi à mettre 
sur pied l’effectif d’un bataillon de volontaires dont l’action, au 
cours des combats de la libération de Paris, a fait l’admiration de 
tous. Agent recruteur et actif d’un réseau de renseignements, a, 

16	 Lettre du 8 octobre 1940 – Prison du Cherche-Midi
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par ailleurs, accompli au péril de sa vie de nombreuses missions 
individuelles de la plus haute importance. »

Jamais, en détention, Frédéric Curie n’a baissé les bras. Voici 
ce qu’il écrit à Fresnes le 19 décembre 1940 : 

« J’ai commencé « L’année terrible » que René m’a apportée, c’est de cir-
constance au milieu des événements qui nous entourent. C’est écrit pen-
dant la guerre de 1870, les Allemands étaient là aussi et voici ce que dit 
Victor Hugo : « Le moment où nous sommes passera. Nous avons la Ré-
publique, nous aurons la Liberté. » Hélas, la République n’est plus, quant 
à la Liberté !... mais il a raison, le moment où nous sommes passera et plus 
loin dans son prologue je relève  : « Le peuple souverain de lui-même et 
chacun son propre roi ; c’est là le droit. Rien ne l’entame… Qui donc s’est 
figuré que le premier venu avait droit sur mon Droit… » Non va, la France 
n’est pas morte et la République non plus, nous avons tous depuis trop 
de générations souffert pour Elle et notre liberté reviendra, nous l’avons 
déjà portée à travers le monde, elle ne peut mourir. Les tyrans passent, les 
peuples restent ».

Et le 5 mai 1941 toujours à Fresnes : « Les faits présents font 
partie d’un ensemble qu’il faut seul considérer et garder, non 
l’espoir, mais la certitude que la France redeviendra la France. 
Après la lessive, le linge redevient propre ».

En prison, dans une lettre à son épouse de 1940, il analyse 
comment les deux hommes se sont retrouvés là où ils sont :

« Pour nous il est vrai, c’est parce que nous avons combattu à notre façon, 
sans gloire, sinon sans mérite. Nous avons continué la tradition des sa-
peurs-pompiers (sauver), nous avons fait les sauvetages que nous avons 
pu, ils n’étaient pas brillants mais nous les payons comme tels ».

Et puis, le 6 octobre 1940 :
« L’officier allemand me disait : « Plus tard le Maréchal Pétain vous don-
nera une médaille ». Tu parles ! Nous aurons plutôt droit à un coup de pied 
quelque part. Enfin ! Nous avons notre conscience pour nous. Si les autori-
tés françaises avaient fait leur devoir et s’il n’y avait pas eu ce galimatias de 
gens sans papier qui ne savaient où aller, nous ne serions pas ici ».

Il analyse également, la haine du IIIe Reich envers les juifs :
« Quels crimes ont donc commis les juifs et pourquoi, au lieu de paroles de 
haine à leur égard, n’entend-on pas de paroles d’amours. Tous ces critiques 
feraient bien mieux de se regarder dans une glace et d’analyser un peu. Je ne 
comprends pas qu’on se dise bon et qu’on s’estime supérieur quand on ne fait 
que haïr. » (Journal d’un prisonnier – Prison de Fresnes – 29 novembre 1940).

On l’a dit meneur d’hommes, il avait laissé une bonne image 
dans les différentes casernes de pompiers de Paris dans lesquel-
les il était passé depuis le début de sa courte carrière. Après avoir 



316	 Société d’émulation de Montbéliard, 2009

22	 Frédéric Plancard

purgé une partie de sa peine à la prison de Fresnes, il est transféré 
d’abord à la prison de Troyes le 1er novembre 1941. Écoutons-le : 

« Départ dès 9 h 30 en [fourgon] cellulaire à côté du chauffeur […]. Revu 
Paris pour la première fois depuis le 26 octobre 1940. Quelques petites voi-
tures boulevard Denfert puis le marché, aucune circulation de véhicules 
dans les rues. Quel vide. En août 1940, il y avait quand même plus d’ani-
mations. Arrivée Gare [de l’Est] côté escalier de la rue d’Alsace, le sous-
directeur est là, un capitaine de gendarmerie, deux lieutenants et une tren-
taine de gardes, le commissaire du Xe, des inspecteurs qu’on connaissait, la 
connaissance est vite faite. Durand arrive avec Hofmann puis Jacquemin, 
Romain, Devars, Donne, Gréco. Je suis bourré de cigarettes. Devars fait 
dire que les sapeurs qui m’ont connu se mettent sur le pont de l’Aqueduc. 
C’est gentil. […] Jacquemin est rudement ému, depuis juin nous ne nous 
sommes pas vus. Je passe du côté droit du wagon. Pont Lafayette je vois la 
caserne, puis l’aqueduc, Hélène, Ninette et les chiens sont à la fenêtre. Les 
grilles de la rue Philippe de Girard sont noires de sapeurs. J’en suis plus 
que touché. »17 

Sitôt sa sortie de prison, le 6 décembre 1941 alors qu’il est 
incarcéré au fort d’Hauteville à Dijon, il est affecté à la 22e com-
pagnie Choisy-le-Roy. 

La résistance organisée
et la formation de Sécurité parisienne 

C’est à la 22e compagnie que Frédéric Curie va donc mettre 
sur pied le groupe de résistance qui sera baptisé officiellement 
«  Sécurité parisienne  » en janvier 1944. Le nom du groupe re-
prend les initiales des sapeurs-pompiers et de leur devise  : 
Sauver ou Périr.

Il recrute d’abord le lieutenant René Blanc au début de l’an-
née 1942, puis d’autres officiers qui vont former les cadres de la 
structure. Charge à eux de recruter à leur tour.

« Sécurité parisienne » fait partie des « Forces gouvernemen-
tales  » chargées de préparer la mise en place du Gouvernement 
provisoire de la République française du général de Gaulle et com-
posées de gardes républicains, de gendarmes et de pompiers. Le 
groupe « Sécurité parisienne » sera reconnu par le Comité National 
de la Résistance (CNR) au sortir du second conflit mondial, comme 
membre du MCR, le Mouvement des Combattants de la Résistance 
dirigé par le docteur Pierre Favreau, dit docteur Pierre. 

17	 Journal d’un prisonnier – Samedi 1er novembre 1941
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Frédéric Curie, a pris le pseudo dans la résistance de Chanal 
ou parfois même, de commandant Chanal.

La signification de ce nom d’emprunt ? Elle provient peut-être 
de cet homme immortalisé sur une photo. Pardessus et chapeau 
mou, un sourire au coin des lèvres, il pose devant le photogra-
phe. Non loin de lui, dans un petit groupe de militaires du 46e RI 
et de civils on reconnaît Frédéric Curie et Lucien Sarniguet, tous 
deux ayant fait partie de ce régiment de la « bif’ ». Au dos, il est 
écrit « 1938, visite 46e RI ». Et au milieu de la liste des participants, 
dont le lieutenant Curie a relevé les noms au crayon de papier, 
on lit un trop laconique « Chanal ». Malgré les recherches, impos-
sible de retrouver sa trace.

Une autre piste est peut-être à creuser du côté du 30e bataillon 
de chasseurs alpins. Régiment dans lequel Curie a été incorporé, 
on s’en souvient, le 12 novembre 1926. Dans le martyrologe du 30e 
BCA, on note la présence d’un caporal Chanal de la classe 1916 
dont les prénoms sont François Claudius. Par conséquent les ini-
tiales de son nom et mêmes celles de ses prénoms forment « FC » 
tout comme Frédéric Curie. Mais le parallèle ne s’arrête pas là car 

Les sapeurs de
« Sécurité parisienne »

juste avant le défilé
du MCR le 11 novembre 1945

sur les Champs-Elysées.
Frédéric Curie (2e en partant de la 

gauche) et à sa gauche
Pierre Favreau.

(Collection particulière)

État-major des Forces
Gouvernementales : Frédéric Curie 
(en partant du haut, 2e rang, 2e en 
partant de la gauche) et le colonel 
Camus (1er rang en bas, 2e en partant 
de la droite).
(Collection particulière)
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l’histoire de ce militaire est aussi très intéressante. Le caporal Cha-
nal, durant la Grande Guerre va également faire preuve de courage 
face aux Allemands durant les combats de la Somme. Il trouvera 
la mort le 18 août 1918 lors des combats à Villers-les-Royes. La 
personnalité de ce Chanal a-t-elle été évoquée lors de la formation 
à la vie militaire de Frédéric Curie qui possédait d’ailleurs dans 
sa bibliothèque l’historique du 30e BCA ? Les chasseurs accordant 
à leurs traditions et à l’histoire de leurs glorieux aînés un intérêt 
tout particulier, Frédéric Curie s’en est-il souvenu ?

Enfin, la dernière hypothèse, peut-être la plus belle et la plus 
plausible, il faut aller la chercher dans l’ouvrage de Gaston Tis-
sandier intitulé « En ballon ! Pendant le siège de Paris, souvenirs 
d’un aérostier » et publié en 1871. Sous le titre « Les aérostiers 
militaires de la première République » on lit : « En 1793, lors du 
siège de la ville de Condé18, le commandant Chanal, homme 
d’action et d’intelligence, enfermé dans la place forte investie, 
cherchait à tout prix à donner de ses nouvelles, à envoyer des 
dépêches au colonel Dampierre qui commandait une division 
française hors des lignes d’investissement. Il recourut aux bal-
lons. Il fit construire un aérostat de papier qu’il lança en liberté 
dans l’espace avec un petit paquet de dépêches. L’appareil tomba 

juste au milieu du camp ennemi et four-
nit au prince de Cobourg des renseigne-
ments sur la situation de la forteresse. 
Un tel début n’était pas d’heureux pré-
sage pour la fortune future des aérostats 
messagers ! ». 

Tout y est : la République menacée, 
la guerre, les soldats germaniques, le siè-
ge d’une ville, la résistance aux soldats 
d’Outre-Rhin, le commandant Chanal 
bien sûr en débutant malchanceux, mais 
aussi les dépêches tombant aux mains 
des ennemis et surtout l’auteur du livre 
qui écrit tout cela durant un autre siège, 

18	 Condé-sur-l’Escaut dans l’actuel département du Nord.

À Bitche en 1928.
(Collection particulière)
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celui de Paris par les Allemands en 1870. Et si à cela on ajoute une 
simple petite photo datée de Bitche en 1928 où l’on voit Frédéric 
Curie, revêtu de l’uniforme du 30e bataillon alpin de chasseurs à 
pied à l’intérieur d’une nacelle de montgolfière, alors… 

Outre Sécurité parisienne, Frédéric Curie est aussi en lien 
avec le groupe «  Patriam Recuperare  », essentiellement composé 
de francs-maçons. Il est l’agent 1460 du réseau Thermopyle qui 
fournit, à destination de la France Libre, « des renseignements très 
importants sur les destructions obtenues par les bombardements 
alliés, sur les emplacements de batteries anti-aériennes, les trans-
ports de matériels allemands. A réussi à photographier des ouvra-
ges ennemis et des points bombardés. En toute occasion a saboté 
systématiquement le service des incendies d’installations alle-
mandes avec courage et ingéniosité, s’efforçant de neutraliser les 
destructions entreprises par l’ennemi », souligne l’attestation du 
colonel Eychenne, l’un des fondateur de « Patriam Recuperare ».

Certificat des services
rendus au groupe

Patriam Recuperare.
(Collection particulière)
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Deux mots encore sur un groupe de résistance, dont il fut l’un 
des membres fondateurs en août 1940 : « France Fidélité », groupe 
dont il devint le secrétaire après la guerre. 

Parallèlement, il participe à l’élaboration du plan qui abouti-
ra au coup de main sur le fourgon cellulaire de Jean-Pierre Lévy, 
membre de l’assemblée consultative d’Alger arrêté lors d’une 
mission en France occupée. Frédéric Curie fait aussi passer en 
Suisse le fils de Marcel Poimboeuf, lui aussi membre de l’assem-
blée consultative d’Alger. 

Carte de membre
fondateur de
France-Fidélité.
(Collection particulière)

Attestation de
Maurice Couget
concernant
l’élaboration
du coup de main
visant à libérer
Jean-Pierre Lévy.
(Collection particulière)
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Il est enfin en relation étroite avec le maire d’Étupes, son par-
rain, qui lui fournit des renseignements sur le déplacement des 
troupes allemandes.

Les actions de Sécurité parisienne sous l’Occupation 

La première des missions du groupe était bien sûr la recher-
che, la centralisation et la transmission de renseignements. Effets 
des bombardements, objectifs à détruire et manière d’y parve-
nir arrivèrent à Londres. Les plans des aérodromes, des gares de 
triage, des centrales et transformateurs électriques, des lignes té-
léphoniques souterraines importantes furent relevés et des pho-
tographies de bombardements furent prises.

La seconde mission consistait au sabotage de l’extinction des 
incendies touchants des intérêts allemands et ce, chaque fois que 
cela a été possible comme lors du sinistre de L’Organisation Todt19 
(groupe de génie civil et militaire de l’Allemagne nazie). Même 
chose vers le 15 août 1944 où les itinéraires allemands, détruits 
ou modifiés, provoquèrent à Choisy-le-Roy, un embouteillage de 
convois qui dura toute une nuit.

Le groupe fit également des transports d’armes à l’intérieur 
de Paris au profit de maquis des « Forces Gouvernementales » près 
de Nemours. Ces maquis rassemblaient en 1944 entre 4 000 et 
5 000 hommes commandés par Paul Delouvrier. Ce dernier, haut-
fonctionnaire, a rapidement rejeté le régime de Vichy et devint 
très vite un agent de renseignement au profit d’un réseau anglais. 
C’est en 1944 qu’il prend la tête de deux maquis à Nemours et 
à Milly, maquis qui avait pour mission d’emmener le général de 
Gaulle à Paris dans le cas où la 2e DB ne pourrait le faire. Notons 

19	 L’incendie de l’organisation Todt à Choisy-le-Roi eut lieu dans la nuit du 26 au 
27 avril 1944. Sous sa responsabilité, Frédéric Curie détourne une voiture d’incendie 
ce qui eut pour effet la destruction d’une grande partie des chantiers de l’organisa-
tion. On peut lire dans le journal « L’agent de liaison » daté du 5 février 1951 : « À 
minuit quinze, Villeneuve-Saint-Georges et Choisy-le-Roy sont copieusement arro-
sés. Des incendies s’allument. La gare de Villeneuve-Triage brûle et des wagons le 
long des voies. Plus loin, les dépôts centraux de l’organisation Todt sont la proie des 
flammes. L’État-Major allemand de la Todt réclame des renforts urgents pour maîtri-
ser le sinistre. Mais ceux-ci n’arriveront jamais. L’officier du poste d’observation qui 
appartient à Sécurité parisienne n’a pas vu le feu des Entrepôts Todt. Il n’a vu dans 
cette direction que celui de wagons sur une voie de garage et il a dirigé ses hommes 
vers des maisons d’habitation pour en effectuer la protection ».
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que le sergent-chef Maurice Lemaire, du RSPP et de Sécurité pa-
risienne ira ravitailler ces maquis avec une camionnette chargée 
de fûts d’essence prélevés sur le stock du quartier Dupleix. Des 
vivres et des couvertures, prises à des miliciens, bénéficièrent 
aux mêmes maquis.

Écoutons le capitaine Blanc :
« Pendant l’été 1944, la milice occupait le lycée Saint-Louis. Je connaissais 
ce lycée à double titre : j’y avais préparé Saint-Cyr pendant l’année scolaire 
1935-1936 comme pensionnaire et il faisait partie de mon secteur (2e com-
pagnie des sapeurs-pompiers de Paris) donc je le visitais assez régulière-
ment à ce titre. En août 1944 je fus avisé que la milice, qui avait occupé les 
lieux, avait déménagé en raison de la tournure que prenaient les événe-
ments, laissant seulement sur place un milicien et un stock de munitions 
dont des mines en assez grande quantité. Le capitaine Curie et moi y fîmes 
une descente inopinée, le milicien fut rapidement désarmé et le capitaine 
Curie s’empara de son pistolet, il dit ensuite au milicien, qui n’en menait 
pas large, d’abandonner son uniforme, de se mettre en civil, de se perdre 
dans la nature. Ce n’était qu’un pauvre gosse fourvoyé, nous lui laissions 
une chance. Restait le problème des armes, des munitions et des mines, 
assez pour faire sauter une partie du Quartier Latin. Ne connaissant rien 
aux mines et ne sachant comment les évacuer je fis appel à mon beau-frère, 
prisonnier évadé de l’Oflag 13 A de Nuremberg reconverti d’officier du 
génie. Avec la voiture de service de la 2e compagnie nous fîmes donc un 
certain nombre d’aller-retour entre le lycée Saint-Louis et la redoute des 
Hautes-Bruyères à Villejuif, redoute où des gens de la résistance venaient 
déposer des armes prises aux Allemands ou s’approvisionner sur les stocks 
existants. Il nous fallu franchir plusieurs barrages de contrôle, mais la cou-
leur de la voiture fut un sésame, bien que mon beau-frère fut en civil, ce 
que les Allemands eurent le bon goût de ne pas remarquer… Ainsi fut réglé 
le problème de la milice au lycée Saint-Louis. » 

En outre, Sécurité parisienne réquisitionne, grâce à des com-
plicités, 14  000 litres de carburant au profit de l’état-major du 
général délégué à l’administration des territoires occupés. Ce 
carburant fut stocké dans un garage du corps à Vitry-sur-Seine. 

La semaine de la libération de Paris

Durant la semaine de la Libération de Paris, les sections clan-
destines de Sécurité parisienne sont opérationnelles mais les ac-
tions de résistance ne doivent pas éloigner des missions tradi-
tionnelles des sapeurs-pompiers de Paris. Le 20 août 1944, sur 
ordre du préfet Luizet, préfet de police de Paris et chef des For-
ces gouvernementales, Sécurité parisienne prend la tête du Ré-
giment des sapeurs-pompiers de Paris ; le commandant Camus, 
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promu lieutenant-colonel, devient chef de corps et le capitaine 
Curie, promu chef de bataillon, est son adjoint. En voici le rap-
port établi par le capitaine Sarniguet, qui n’a jamais fait partie 
de Sécurité parisienne, en date du dimanche 20 août 1944 : « 10 h 
rassemblement à Dupleix des sections de combats. 10 h 15, arri-
vée du commandant Camus qui vient à mon bureau faire coudre 
ses galons de Lieutenant-colonel. Commandant Curie, tenue déjà 
galonnées, s’affaire pour donner les derniers ordres à exécuter 
pour la prise du Quartier Central […]. Les brassards sont sortis 
et tamponnés pour ceux qui n’avaient pas le cachet officiel du 
régiment. Curie est l’animateur, Camus parle de l’opération […]. 
11 h 50 prise de commandement du Régiment par le Lieutenant-
colonel Camus qui dans un exposé très court fait un récit de la 
situation. J’ai rencontré Curie qui m’a fait part de ses intentions. 
C’est lui qui a fourni le plus gros travail et a risqué sa vie plu-
sieurs fois pour mener à bien la tâche entreprise […] »

Frédéric Curie, le 25 août 1944 dans la cour
du quartier central des sapeurs-pompiers de Paris.

(Collection particulière)

Le premier journal de la France libre, L’information officielle des 
armées de la République est distribué par des sapeurs-pompiers de 
Sécurité parisienne.

Liaisons avec la Préfecture de Police, transmission de ren-
seignements, captage de messages allemands, ravitaillement en 
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armes, en munitions et en explosifs de la préfecture de police, 
participation directe à la bataille par la mise à disposition de 
chefs FFI, nettoyage des toits à partir du 25 août, liaison avec les 
alliés dont l’état-major d’Eisenhower, du général de Gaulle et de 
Leclerc et déploiement sous l’Arc de Triomphe du premier dra-
peau tricolore, telles furent quelques missions des soldats du feu 
de Sécurité parisienne. Sans oublier la sécurisation de la descente 
des Champs-Élysées par le général de Gaulle le 26 août 1944.

Quinze morts et trente-huit blessés ont été à déplorer durant 
les opérations de la libération de Paris.

Le résistant dans l’immédiate après-guerre 

La participation aux procès 
Au sortir de la guerre, Frédéric Curie va participer, du 12 au 

22 juillet 1949 au procès d’Otto Abetz, ambassadeur du Reich en 
France sous l’Occupation. Dans ses mémoires parues en 1951 il 
écrit : « […] Les jurés […] étaient tous des militants acharnés de 
la Résistance et c’est […] Curie, commandant du régiment de sa-
peurs-pompiers de Paris qui donnait le ton ». 

Il participera également en tant que juré militaire au procès 
de l’aviateur Dieudonné Costes du 14 au 17 mai 1949. Dieudonné 
Costes sera relaxé. 

L’état-major de
« Sécurité parisienne ».
De gauche à droite :
capitaine René Beltramelli,
commandant Frédéric Curie,
lieutenant-colonel Camus,
et capitaine René Blanc.
(Collection particulière)
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Frédéric Curie lors
du procès Abetz.
Et Otto Abetz avec en 
arrière-plan son avocat
Me René Floriot.
(Collection particulière)

Lors du procès de Dieudonné Costes.
(Collection particulière)
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La Légion d’honneur lui a été remise le 13 juillet 1946 par le 
préfet de police Charles Luizet, la croix de guerre ornée de deux 
palmes, synonyme de deux citations à l’ordre de l’Armée pour 
faits d’armes exceptionnels a été épinglée sur sa poitrine, enfin, 
la médaille de la résistance avec rosette ornait aussi sa vareuse 
de sapeur-pompier. 

Arrêtons-nous ici un bref instant. La médaille de la Résistan-
ce a été créée par le chef de la France Libre par décret du 9 fé-
vrier 1943. Elle est « destinée à reconnaître les actes remarquables 
de foi et de courage qui, en France, dans l’Empire et à l’étranger, 
ont contribué à la résistance du peuple français contre l’ennemi 
et ses complices depuis le 18 juin 1940 ». Il fut d’abord fait cheva-
lier de la Résistance en 1945 et puis la médaille de la Résistance 
avec rosette, lui sera décernée un an plus tard, le 17 mai 1946. 
Pour mémoire rappelons que seules 4 253 personnes20 sur les 
64 000 médaillés ont reçu la médaille de la Résistance avec ro-
sette. Parmi les officiers de la Résistance citons : Berty Albrecht, 
Lucie et Raymond Aubrac, Pierre Brossolette, Jacques Chaban-
Delmas, Michel Debré, le Maréchal Koenig, André Malraux, 
Gaston Monnerville, Germaine Tillion… 

Remise de la Légion d’honneur le 13 juillet 1946 par le préfet Luizet.
(Collection particulière)

20	 Source : site internet de l’ordre de la Libération (www.ordredelaliberation.fr).
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Bardé de gloire et de reconnaissance, Frédéric Curie n’avait a 
priori plus rien à prouver. « Les malheurs de la Patrie voici quinze 
ans, déclare le préfet Roux, l’avaient haussé à son propre niveau. 
Et, ce devoir accompli, il aurait pu se reposer et mener la vie de 
celui qui peut regarder derrière soi son passé sans tache et déjà 
fait de dévouement ».

Au sortir de la guerre il va prendre la direction de l’école na-
tionale des sapeurs-pompiers

L’école nationale des sapeurs-pompiers 

Frédéric Curie est nommé en juillet 1945, directeur du centre 
d’instruction de la Protection contre l’Incendie, embryon d’une 
École nationale des sapeurs-pompiers « ayant pour but la forma-
tion et le perfectionnement du personnel des services de défense 
passive et de la protection contre l’incendie ».

Le siège était sis au 26, rue Chaptal à Paris. Un arrêté du 
24 mars 1954 intégra le centre dans l’École Nationale de la Pro-
tection Civile basée à Nainville-les-Roches en Seine-et-Oise. « Il 
fournit alors un travail considérable qui dépasse toutes les pré-
visions. L’organisation de l’institution qui lui est confiée est un 
modèle grâce à ses brillantes qualités pédagogiques. Il sait s’atti-
rer la sympathie de tous les stagiaires quelle que soit leur origine, 
tout en obtenant d’eux une attention soutenue et en les intéres-
sant d’une façon continue aux diverses matières enseignées. »

Et parallèlement, il est volontaire pour toutes missions de 
sauvetages et pour toutes les destinations. « Jour et nuit, quelle 
que soit sa fatigue, il est prêt à partir. Mieux, il sollicite et provo-
que les missions, les remplit pleinement et fait estimer et aimer, 
en France et hors de France, l’uniforme de son régiment et du 
sapeur pompier français. »

Plusieurs actions de sauvetage vont émailler les an-
nées d’après-guerre. Voici les principales :

L’incendie des Landes – 1949

Frédéric Curie participe aux secours demandés par les auto-
rités locales au régiment de sapeurs-pompiers. Il y obtient une 
lettre de félicitations pour son courage et son dévouement.
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Lors de l’incendie des Landes en 1949. (Collection particulière)

La catastrophe spéléologique de Blamont – 1950 

Rappelons-nous également ce drame de la spéléologie, qui 
reste encore de nos jours le plus meurtrier de l’histoire. Il se dé-
roule le 11 novembre 1950. Sept spéléologues franc-comtois, dont 
le docteur Mairey, se font surprendre par la brusque montée des 
eaux au Trou de la Creuse près de Blamont. Six y perdront la vie, le 
seul rescapé étant le docteur Mairey. Les sapeurs-pompiers sont 
appelés en renfort par Antoine Peugeot, industriel et ami de Fré-
déric Curie. « Les pompiers du centre de la protection civile dé-
pendant du corps des Sapeurs-Pompiers de Paris sous la direc-
tion du commandant Curie et de l’adjudant de Taddéo sont partis 

du Bourget à 11 h 15 […]. 
Dès leur arrivée à 17 h 15 
ils entreprirent les recher-
ches avec leur scaphan-
dre afin de découvrir le 
dernier corps  », peut-on 
lire dans l’article de L’Est 
Républicain. 

Lors de la catastrophe
de Blamont.
(Collection particulière)
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Ce drame est à l’origine du plan Orsec que Frédéric Curie 
contribua à élaborer : « Rattaché à l’Inspection générale des Ser-
vices d’Incendie, il effectuait des missions en France et à l’étran-
ger. Il a également préparé les travaux initiaux qui ont abouti à la 
création du sauvetage aérien en France et en Europe, la mise au 
point des plans ORSEC, SAMAR et SATER pour le sauvetage en 
cas de catastrophe et sous toutes ses formes. »

Son énergie ne s’arrête pas là :
« Tu n’étais pas l’homme d’une victoire. Tu restais l’homme d’un perpétuel 
combat. Tu réalises alors que rien n’est fait quand on n’a pas tout fait. Tu 
participes, tu collabores à des expériences ou des travaux toujours axés 
vers notre devise et quand tu te fais enfermer dans une atmosphère oxy-
carbonée pour mieux étudier les mécanismes humains de l’asphyxie, nous 
savons bien à quoi tu penses et ce que tu as choisi. »

En effet, Frédéric Curie se fit enfermer dans une pièce pour 
qu’on l’asphyxie purement et simplement. Ce qui arrive. On le 
ranime. Jacques Fouet, qui était présent ce jour-là a raconté ce 
moment intense. Frédéric Curie lui avait dit : « Si j’en reviens je 
vous expliquerai, si je n’en reviens pas vous aurez vu comment 
ça se passe ! »

Parallèlement, Frédéric Curie est aussi intéressé par les pos-
sibilités de l’hélicoptère.

L’hélicoptère et le rapport de Taddéo

L’adjudant de Taddéo, qui fut membre du groupe de résis-
tance Sécurité parisienne durant l’occupation et qui travaille à 
Chaptal est l’auteur d’un rapport sur l’hélicoptère.

Les début du Hiller 360 à Issy-les-Moulineaux 

Le premier essai a lieu fin 1949 à l’héliport d’Issy-les-Mouli-
neaux avec un Hiller 360 anglais, seul appareil, à l’époque, en état 
de voler en Europe. Suspendu sous l’hélicoptère, de Taddéo est 
le premier homme à voler dans le ciel de Paris dans cette confi-
guration. Curie sera le second. D’autres essais seront organisés 
avec un Westland-Sikorsky WS-51 et un Bell 47G.
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Lors des premiers essais avec un Hiller 360.
Frédéric Curie grimpe à l’échelle sous l’hélicoptère. (Collection particulière)

Il participa avec le médecin-général Robert, le médecin méné-
ral inspecteur Valérie André21 ou Paul-Émile Victor, à la création 

de la LIFRASSA, la Ligue 
Française de Secours et 
de Sauvetage Aérien qui 
mit au point une régle-
mentation concrète du 
sauvetage aérien.

Son brevet
de pilote d’hélicoptère.
(Collection particulière)

21	 Madame Valérie André est la première femme pilote d’hélicoptère en France, la pre-
mière femme à avoir été nommée général et l’une des rares à avoir été élevée à la 
dignité de Grand Croix de la Légion d’honneur. Elle a bien connu Frédéric Curie en 
tant que pilote et pionnier du sauvetage héliporté mais aussi lors des opérations de 
sauvetages après le terrible tremblement de terre d’Orléansville en Algérie en 1954.
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Les opérations de sauvetage

 En février 1953, il se rend 
en Hollande lors d’inondations 
exceptionnelles qui feront près 
de 1 800 victimes. 

Il se rendra également en 
septembre 1954 à Orléansville 
(Algérie) où vient de se pro-
duire un terrible séisme.

Les préparatifs avant
le départ pour la Hollande. 

(Collection particulière)

De la Pointe du Raz à l’île de Sein

Le 30 mai 1956, il réalise la première 
liaison en hélicoptère entre la Pointe du 
Raz et l’île de Sein. Une rue de l’île porte 
d’ailleurs encore son nom. Vous jugerez 
de l’honneur qui lui est fait vu le nombre 
de rues de cette île.

En juillet de la même année, il recher-
che et transporte un blessé aux alentours 
de Chamonix et le mois suivant, il a par-
ticipé aux opérations de dégagement de 
deux alpinistes à la Meije. 

En vol. (Collection particulière)

Dans les Alpes.
Collection particulière)
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La promotion de l’hélicoptère

Le groupement hélicoptè-
re verra officiellement le jour 
après la mort du lieutenant-
colonel Curie, le 19 juin 1957. 
Mais Frédéric Curie aura mis 
sur les rails, avec une énergie 
inlassable, le service qui fait 
encore aujourd’hui l’admira-
tion de tous. 

Il répond présent à toutes 
les sollicitations en France et 
à l’étranger pour des démons-
trations. « Son activité débor-
dante et son enthousiasme 
l’obligent à se dépenser et tous 
ceux qui font appel à lui sont 
entendus : démonstrations, 
baptêmes de l’air et exercices 

de sauvetage se succèdent à un rythme toujours plus accéléré. » 
Le préfet Sirvent l’explique dans une note : «  Préparant les 

marchés, les suivant dans les différentes phases de la procédure 
administrative, prenant livraison et essayant lui-même les appa-
reils, il a effectué plus de 500 heures de vol par tous les temps, sur 
mer, en haute montagne et il a assuré parallèlement de nombreu-
ses missions de secours et de sauvetages. Il est indiscutable que ce 
labeur écrasant qu’il effectuait seul pour être sûr de sa réussite et 
qui, maintenant, nécessite pour son remplacement, la nomination 
de quatre personnes, a contribué à attaquer sérieusement sa résis-
tance physique qui était au-dessus de la moyenne et qui, l’amenant 
à la limite de ses forces, a contribué à sa mort brutale. » Il reçoit en 
1956, « en récompense de sa hardiesse et pour services rendus à la 
cause de la giraviation, la médaille de l’Aéronautique. »

Le salon nautique de 1956

Le 7 octobre 1956, lors du Salon nautique, il est victime du 
premier accident de ce type : son hélicoptère s’écrase dans la Sei-
ne alors qu’il effectue des démonstrations « et il évite une issue 
fatale grâce à ses réflexes et à sa présence d’esprit. » C’est-à-dire 

Toujours le regard porté vers le ciel…
(Collection particulière).
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qu’il casse la bulle en plexiglas de son hélico et réussit à remonter 
à la surface. Mais cette épreuve l’a marqué plus psychologique-
ment que physiquement. Lui qui, perfectionniste, faisait inlassa-
blement la promotion de l’hélicoptère, voyait ses efforts anéantis. 
Du moins le pensait-il. Il décèdera deux mois plus tard.

Lors d’une démonstration aux commandes de son Bell 47G.
(Collection particulière)

Le décès

La vie trépidante de Frédéric Curie s’achève donc par une 
crise cardiaque en cette nuit du 16 décembre 1956. 

Vie trépidante à plus d’un titre puisque après ses démonstra-
tions, ses sauvetages et son activité qu’il menait tambour battant, 
il trouvait quelques jours pour assouvir sa passion de la vitesse 
en participant à de nombreux rallyes au volant de sa vrombis-
sante Delahaye décapotable ou de ses Bugatti. Des rallyes où il 
se classa d’ailleurs plus qu’honorablement.



La cérémonie dans la cour
de la caserne Champerret.
18 décembre 1956.
(Collection particulière).

Au Rallye de Dieppe au volant
de sa Delahaye 135 M cabriolet 
carrossée par Henri Chapron.
Ici avec son épouse.
(Collection particulière)

Un beau palmarès…
(Collection particulière)

Hommage dans la cour
de Champerret.

18 décembre 1956.
(Collection particulière).
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À l’annonce de son décès, les témoignages d’amitié, dont celui 
de l’adjudant Joseph de Taddéo, arrivent par centaines à l’épouse 
de Frédéric. La presse lui adressa un hommage unanime.

Un article de l’Indépendant de l’Aube du 17 décembre 1956.
(Collection particulière)

Le général de Gaulle aussi envoya ses condoléances à son 
épouse. De la lettre originale il ne reste rien. Seule subsiste la 
réponse d’Hélène Curie : 

« Général, Je vous prie d’accepter l’expression de mes remerciements les 
plus sincères pour les marques de sympathie que vous avez bien voulu me 
témoigner lors de la mort de mon mari, le lieutenant-colonel Curie.
Officier français, mon mari n’aurait pu suivre une autre voie que celle que 
vous-même aviez choisie sans faillir à ses devoirs de chef et sans manquer 
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à sa propre conscience d’homme. Pour moi qui ai partagé ses peines et 
ses joies, je suis profondément émue qu’une personnalité universellement 
connue et respectée ait pu se souvenir d’un de ses modestes collaborateurs 
des heures difficiles. C’est dans ma peine un immense réconfort. »

Le 20 décembre 1956, la lourde dalle de marbre noir scellait 
donc la dernière demeure de Frédéric Curie. Une tombe surmon-
tée d’une plaque commémorative du maître sculpteur Helbert 
représentant Frédéric Curie aux commandes de son Bell 47G et 
rappelant le triptyque de sa vie : Combattant de la Résistance - 
Entraîneur d’hommes - Pionnier du sauvetage aérien. Trois pla-
ques identiques furent sculptées grâce à une souscription lancée 
à la mort de Frédéric Curie. L’une, on l’a dit, se trouve sur sa tom-
be, la seconde se trouvait au Centre d’Instruction de la Protection 
Civile à Chaptal (elle se trouve désormais au quartier central des 
sapeurs-pompiers de Paris, caserne Champerret) et une dernière 
avait été dévoilée le 24 mai 1960 par le ministre de l’Intérieur 
Chatenet à la base hélicoptère d’Issy-les-Moulineaux. 

Conclusion

Nous venons de voir, bien rapidement, qui fut cet Erbaton 
dont le souvenir s’est peu à peu estompé. Nous avons vu l’insti-
tuteur qui s’est peu à peu mué en militaire.

Nous avons vu aussi comment, par son caractère bien trempé, 
il a choisi son destin. Son destin de pompier de Paris où, dans les 
missions traditionnelles, il a perpétué la devise des sapeurs-pom-
piers : « Sauver ou Périr ». Une devise que Frédéric Curie a mise 

La tombe
de Frédéric Curie
au cimetière d’Étupes.
(Collection particulière)
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en pratique durant toute sa vie, tant dans son activité de résistant 
que dans celle de pionnier du sauvetage par hélicoptère. 

Le médecin général inspecteur Valérie André écrit dans un ar-
ticle paru, quelques années après le décès du fondateur du Grou-
pement hélicoptère de la sécurité civile, dans la revue Protection 
Civile : « La personnalité du lieutenant-colonel Curie, l’ascendant 
qu’il avait auprès de ses hommes, le rayonnement qui émanait 
de lui, son ardeur et son enthousiasme, sa ténacité ont eu raison 
des obstacles à surmonter et lui ont permis d’atteindre le but qu’il 
poursuivait. Colonel Curie, vous serez toujours pour nous un 
magnifique exemple de foi, de dynamisme et de dévouement ».

Et maintenant ? 
Depuis quelques temps, Frédéric Curie est mis à l’honneur.
La base hélicoptère de la sécurité civile de Nîmes-Garons le 

15 septembre 2007 a été baptisée par Michèle Alliot-Marie, minis-
tre de l’Intérieur. L’échelon central du Groupement d’hélicoptè-
res de la sécurité civile se nomme donc « Base lieutenant-colonel 
Curie ». La plaque de bronze qui se trouvait, on l’a dit, à l’héli-
port d’Issy-les-Moulineaux se trouve désormais à Nîmes.

Cet article, tiré de la conférence réalisée le 18 avril 2009, contri-
bue à faire connaître son action tout comme la cérémonie qui a 
eu lieu le jeudi 10 septembre 2009 à Vitry-sur-Seine. En effet, à 
l’initiative du capitaine Blénet, commandant la 22e compagnie des 
sapeurs-pompiers de Paris, compagnie où est né de l’esprit de 
Frédéric Curie le groupe « Sécurité parisienne », une conférence 
a été réalisée à l’auditorium du musée d’art contemporain ainsi 
qu’une exposition qui a présenté des photos et des objets lui ayant 
appartenu. Cet hommage 
s’insérait dans une mati-
née où ont été remises des 
médailles de la Défense 
Nationale et des lettres de 
félicitations aux sapeurs 
de la 22e compagnie. 

Une des vitrines 
lors de l’exposition

au musée d’art contemporain
de Vitry.

(Collection particulière)
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En outre, un livre sur le régiment de sapeurs-pompiers de 
Paris durant l’Occupation va voir le jour sous l’égide de la Mairie 
de Paris. Frédéric Curie et « Sécurité parisienne » y tiennent une 
place éminente. Côté internet plusieurs sites ont été créés spé-
cialement et traitant de Frédéric Curie, ou de Sécurité parisienne 
(voir en bibliographie). Bien sûr, d’autres projets pourraient en-
core voir le jour. Certains sont d’ailleurs en cours d’élaboration.

En attendant, faisons comme Frédéric Curie l’a fait toute sa 
vie : travaillons !

Bibliographie

Sapeurs-Pompiers de Paris
Demory Jean-Claude, Pompiers dans Paris en guerre (1939-1945), Éditions Altipresse, 2005
Arnaud A., Pompiers de Paris, France-Sélection, 1958.

Occupation et la Libération
« Paris insurgé, Paris libéré », Paris Musées, 2006
Cointet Jean-Paul, Paris 40-44, Perrin, 2001
Amouroux Henri, La Grande Histoire des Français sous l’Occupation, Robert Laffont

Résistance
Marcot François (dir.) avec la collaboration de Bruno Leroux et Christine Lévisse-
Touzé, Dictionnaire historique de la Résistance, collection Bouquins, Robert Laffont, 2006 
Lévy Jean-Pierre, avec la collaboration de Dominique Veillon, Mémoire d’un franc-tireur, 
itinéraire d’un résistant (1940-1944), Éditions Complexe, 1998 et 2000

Franc-maçonnerie
Ligou Daniel (dir.), Dictionnaire de la franc-maçonnerie, PUF, 2006
Combes André, La franc-maçonnerie sous l’Occupation, Éditions du Rocher, 2001
La Chaîne d’Union, n° 6, mars 1957. V. Gloton éditeur, 7 rue Cadet à Paris.

Prison de Fresnes
Wasserman Françoise, Spire Juliette, Israël Henri, Fresnes dans la tourmente, Écomusée 
de Fresnes, 1995
Callet Henri, Les murs de Fresnes, éditions Viviane Hamy, 1993
Diamant-Berger Lucien, Prisons tragiques, prisons comiques, prisons grivoises, Raoul Solar, 
1947.

Hélicoptère
Gonod Dominique, Michelin Rémy, Dragon H24, Hélicoptères de la sécurité civile, Air Pho-
tographique éditions, juillet 2007.
Hélico Dragon, numéro spécial septembre 2007.

Sites internet
www.securite-parisienne-force-gouvernementale.org (Site des anciens de Sécurité pari-
sienne)
www.frederic-curie.org (Site biographique)
www.helico-dragon.com (Site de l’Amicale du GHSC, le Groupement Hélicoptère de la 
Sécurité-Civile)





Frédéric Plancard

Pompier de Paris, résistant
et pionnier du sauvetage

par hélicoptère :
le destin de l’Erbaton

Frédéric Curie (1906-1956)

Extrait du Bulletin de la Société d’Émulation de Montbéliard
N° 132-2009 (publié en 2010)

Document disponible à la Société d’Émulation de Montbéliard
Hôtel Beurnier-Rossel
8, place Saint-Martin
25200 Montbéliard


